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plus utile et plus agréable. Lors
mêne que vous n'auriez aucun loisir,
dérobez à vos nombreuses occupations
quelques instants pour lire un article
traitant d'agriculture, cet art qui vous
est cher à tant de titres, et ces instants
dérobés vous seront restitués au cen-
tuple par les connaissances théoriques
et pratiques dont vous enrichirez votre
intelligence.

INSTRUCTION AGRIcoLE -L'instruc-
tion agricole est utile à tous: c'est un
fardeau léger que nul ne fatigue à
porter: un bien précieux que nul vo-
leur ne saurait vous ravir ; un trésor
qu'il est possible d'accroitre chaque
jour. Bien que l'étude de l'agriculture
soit indispensable, et que le défaut do
connaissance agricole soit souvent la
cause de nos déceptions, de nos insuc-
cès, et en conséquence de la gène qui
règne au sein de la classe agricole, ne
pouvons-nous pas dire également quo
le manque d'attention, de réflexion,
nous fait perdre souvent les profits
que nous devrions tirer de nos tra-
vaux.

RÉFLOHIssoNs.-Danis bien des cas,ce ne sont pas les connaissances agri-
coles qui font défaut; mais la réflexion:
c'est-à-dire, cette application de l'es-
prit à penser sérieusement à ce qu'il
est opportun, nécessaire de faire pour
obtenir le succès. Souvent, on sait ce
qu'il faudrait fa re ; cependant on ne
le fait pas, parce qu'on n'y a pas assez
réfléchi, on n'est pas arrivé à ce point de
conviction qui détermine notre volonté
à mettre nos connaissances en pra-
tique. Ces connaissances flottent à la
surface de notre esprit, comme ces
arbres trop peu enracinés, qui ne
peuvent résister à l'action des vents.
Je vous prie donc, pour le moment,non pas de vous mettre à l'étude, mais
de faire quelques réflexions avec moi.

TERRES TROP GRANDES.-Vous con-
naissez votre partiisse, et probablement
les paroisses qui vous environnent:
vous remarquez que la plupart des
terres, si ce n'est dans les paroisses
nouvelles, sont entièrement défrichées.
Ne vous semble t-il pas que tous les
propriétaires de ces beaux bienscomme
on dit communement, doivent être
riches. Cependant, plusieurs sont à
la gêne, et mènent une vie pénible:
les uns sont très endettés; les autres
vendent ces belles propriétés pour
prendre la voie des Etats-Unis. Il yaà peu près cinquante ans, alors que ces
propriétes étaient à demi-défrichées les
màmes familles yvivaient dans l'aisance
et goûtaient les charmes de la viedomestique.

Evidemment, si le malaise se fait
sentir aujourd'hui, ce n'est pas que les
propriétés soient trop petites, tropsubdivisées; que l'on ne puisse cultiver
une assez grande étendue de terrain,car la Providence nous a fait une large
p art du sol que l'homme doit féconder.

es causes de cet état de souffrance
sont multiples; mais, l'une d'elles ne
consiste-t-elle pas dans l'habitude de
cultiver une trop grande étendue de
terrain, sans donner à notre culture la
préparation et les soins convenables,
sans restituer à la terre, sous foi-me
d'engrais, les récoltes que nous lui
enlevons chaque année? Ce proverbe
ne vous est pas étranger: " Qui trop
embrasse mal étreint." On calcule
l'abondance de la récolte sur l'étendue
des champs labourés, et pont' avoir
voulu, dans une ardeur inconsidérée,
embrasser toute la propriété défrichée,
il no reste, entre les mains du cultiva-
teur, qu'une récolte insuffisante aux
besoins de la famille.

Il se rencontre, ici et là, des cultiva-
teurs qui ont su mettre en bon état de
production toute l'étendue de leur pro-
priété défrichée, lui conserver sa ferti-
lité: pour eux, plus leur culture est
étendue, plus leur récolte est abon_

dante. Ce n'est donc pas à eux que je
m'adresse en ce moment. Je les loue
de leur travail intelligent ; je les féli-
cite de leurs succès; je souhaite que
leurs concitoyens marchent sur leurs
traces.

D'où nous vient donc cette habitude
si fortement enracinée de cultiver
champs sur champs, mais toujours à la
hâte et avec négligence ? En partie
de ceux qui nous ont précédés, qui ont
défriché le sol que nous foulons à nos
pieds. C'est une tradition qu'il nous ont
léguée; qui s'est insinuée dans notre
manière de cultiver et mert aujourd'hui
un grand obstacle au développement de
l'agriculture.

Loin de moi la pensée d'adresser un
mot de reproche à nos pères qui ont
fait disparaître la for-t sous les coups
de leurs bras vigoureux, pour nous
mettre en possession de ces champs
fertiles d'où nous tirons notre subsis-
tance. Je partage avec vous l'admira-
tion et la reconnaissance que nous leur-
devons. Fût-iljamais un travail plus
rude, plus opiniâtre, plus dévoué?
Pour eux, l'ennemi, c'était la forêt; ils
l'ont combattue vaillamment; ils en
ont triomphé. Leur mission, à eux,
était de défricher; ils l'ont poursuivie
avec acharnement jusqu'à ses dernières
limites, laissant derrière eux certaines
parties incuItes, oubliant l'importance
de cultiver avec soin, la nécessité de
conserver la fertilité de la terre au
moyen des engrais. Le sol contenait
alors une richesse naturelle provenant
des cendres, de la décomposition des
bois et des feuilles, et leur semblait
inépuisable. Certaines parties don-
naient-elles des signes d'épuisement, on
les laissait de côté, comme des ingrates,
et l'on continuait à faire de la terre
neuve avec plus d'ardeur.

TERRES APPAURIEs.-Que les temps
et les circonstances sont changés |
Maintenant, plus de terres neuves à
faire; mais aussi moins de richesse na-
turelle du sol, et moins de récoltes.
Est-ce à dire que la province deQuébec
est trop vieille; que ses forces épuisées
ne lui permettent plus de nourrir ses
enfants. Notre belle province, trop
vieille? Elle, née d'hier ; dont les
premiers défrichements comptent à
eine deux cents ans d'existence. Com-
ien de pays, dans des conditions à pau

près semblables aux nôtres, comptent,
non pas des siècles, mais mille et deux
mille ans ; nourrissent une population
dix, quinze, vingt fois plus considérable
que la nôtre et semblent jouir d'une
jeunesse perpétuelle. C'est qu'on a su
cultiver le gol avec soin; n'en laisser
aucune partie inculte; lui donner avec
abondance les aliments dont il a besoin
pour nourrir les plantes.

C'est vrai, me dira-t-on, mais après
tout, nos terres étant épuisées, il nous
faut bien cultiver le plus grand pos-
sible pour obtenir plus de récoltes,
C'est là une illusion et une erreur très
grande. La récolte ne dépend pas
toujours de l'étendue de terrain mis en
culture. Vous le savez par votre expé-
rience de chaque année. Vous avez
l'habitude de labourer chaque automne
tel et tel champ: dix arpents ici, dix
arpents là, peut-être quinze arpents
dans tel autre clos ; cependant, cela ne
suffit pas à la subsistance de votre
famille.

Il y a certainement quelque défaut
dans votre mode de culture; un mal
profond qui heureusement n'est pas
bans remède. Labourez moins; mais
apportez plus de soins à tous les tra-
vaux de culture; augmentez la quanti-
té et la qualité des engrais par tous les
moyens à votre disposition ; mettez en
bon état de production certains endroits
maintenant incultes, mais susceptibles
de vous donner d'excellents revenus.
Combien de fois on consacre beaucoup
de temps et de travail à une pièce de

terre épuisée, à l'extrémité de sa pro. C'est en compa-ant l'état de l'agri-
priété, ne rendant que le double ou le culture dans les différontes pa-oisses
triple de la semence qu'elle reçoit, do cette province que je me suis rendu
tandis qu'on néglige une autre à deux compte des causes de succès dans cor-
pas de soi, et capable de rendre dix ou tains endroits et des causes de décou-
vingt pour un. agement dans d'aut-es localités.

TRAVAUX A FAIRE.-Le travail que Tout le monde d'affaires sait que
nos pères ont fait, il faut le recommen- l'industrie Laitière est notre p-inci-
cci-, non pas sous forme de défriche-
ment, mais d'améliorations de tous pale ressource depuis quelques années;
genres. Remarquez bien que la part or, on trouve des paroisses qui ont
la plus difficile est accomplie. Vous vendu pour (860,000) soixante mille
n'ignorez pas ce qu'il en coûte de piastres de beurre et de fromage l'été
sueurs et de fatigues pour défricher, dernier ; tandis que nombre dautres
vous conviendrez qu'il est plus aisé prisse n'ont pas con-e d urie
d'améliorer vos terres que de lutter
contre les grands bois. Examinez bien que l'émigration est en aisonconte le grnds ois.Exainezbiedirecte de la connaissance ou de l'igno-votre propriété. Il y a, à quelques pas rance des marchés.
de votre maison, une pièce parsomée
de cailloux, de pierres amassées en tas
trop nombreux ; faites les disparaître
Ici se trouve un bas-fonds, un marais,
séjour favori des grenouilles, que vous
pouvez égoutter soit par des fossés, soit
par des drains; assainissez les. Là est
une savane couvertes d'aulnes, de
joncs; égouttez là, mettez là ein bon
état de culture. Ces différents terrains
que vous regardez d'un Sil de mépris,
recèlent des trésors cachés : ils devien-
dront les plus fertiles de votre proprié-
té. Une fois mis en bon état de pro-
duction, vous les aimerez, parce qu'ils
seront en quelque sorte votre ouvre,
et vous dédommageront amplement de
vos travaux.

Tout cela, me direz-vous, c'est de
l'ouvrage. Certainement, mais le cul-
tivateur canadien n'a pas peui- de l'ou-
vrage: surtout de l'ouvrage qui le paiu
bien. Il en fait énormement chaque
jour. Petit à petit, mettez vous à
l'oeuvre, et vous constaterez qu'amélio-
rer sa propriété, suivant l'étendue de
ses moyens et de ses forces, c'est bien
moins d'ouvrage que de vouloir tout
cultiver avec négligence.

Commencez vos améliorations là où
vos ancêtres ont fait leurs premiers
défrichements ; suivez les dans leur
marche ardue, et en peu d'années vous
arriverez comme eux à. l'extrémité de
votre propriété. Alors, ce sera une
propriété, non seulement défrichée,
mais améliorée; en état de procurer
l'aisance à votre famille. Vous jouirez
des fruits de vos travaux; vous aurez
formé vos enfants aux bonnes méthodes
agricoles: peut-être vous aurez trouvé
le moyen de les établir convenablement
auprès de vous. Ce ne sera pas la
moindre de vos .jouissance; surtout
lorsque vous voyez tant de fils de cul-
tivateurs s'éloigner du toit paternel et
de la patrie pour vivre sur la terre
étrangères.

Vous le voyez, ce n'est pas un sujet
d'études que je me permets de vous
soumettre, mais de réflexions. Bien
peu ont le loisir ou le pouvoir de se
livi er à l'étude, mais tous peuvent ré
fléchir. Quelques cultivateurs ont
réussi en agriculture, même sans avoir
appris à lire, mais nul n'a prospéré
sans avoir sérieusement réfiéchi. Il ne
s'agit pas de faire de grandos dépenses,
des entreprises trop coûteuses, mais de
mettre en action votre bonne volonté ;
c'est le pouvoir moteur qui dissipera
les préjugés, le levier qui soulèvera les
obstacles. Le premier pas fait vous
déterminera au second; votre courage
se fortifiera des profits que vous réali-
serez, et vous serez content d'être entré
hardiment dans cette voie des amélio-
rations.

JULES N. PAQUET.

BIEN CONNAITRE LES
MARCHÉS.

Je dirai avec l'honorable M. J. J.
Ross, qu'il ne faut pas mettre tous ses
oeufs dans un même panier: il est donc
de la plus haute importance que nos
gouvernements tiennent les cultiva-
teurs au courant des marchés, en faisant
connaître régulièrement et plusieurs
fois par année, à toutes les paroisses,
quels sont les articles que nous pour-
rions exporter profitablement, quels
sont les articles que demandent nos
marchés locaux, nos industriels, etc.
Combien de milliers ou de millions de
piastres de tels articles pourraient être
produits par la Province et quels en-
droits de la Province seraient favo-
rables à telle oi telle production.

Je connais assez nies compatriotes
pour savoir qu'ils ne sont pas lents à
produire quand ils sont convaincus de
l'avantage d'une chose.

Oui, oui, me dira-t-on, il y a long-
temps que les gouvernements publient
ces choses-là 1 Je le sais, mais le ma'-
heur, c'est que les cultivateurs qui en
ont le plus besoin et pour qui ces cho-
ses sont ou devraient être publiées,
ne le savent pas. A peine si une ou
deux personnes par paroisse reçoivent
ces rapports qui d'ailleurs ne sont pas
faits pour les masses.

Ces rapports sont trop longs et font
mieux connaitre l'érudition de ceux
qui les écrivent que le fond des choses.

Ce que je voudrais pour rios culti-
vateurs set-ait un bulletin court comme
ceci:

La Prov.de Québec dépense 100 lbsde labac." produit 35 " i a
La Proy. de Québec aichète 65 pour cent

du tabac qu'elle dépense et qu'elle pour-
rait produire.

La Prov. de Québec dépens- loigal. (le vin.
"ý " " produit 15 - "

La Prov. (le Québec achète 85 pour cent
du vin qu'elle dépense et qu'elle pourrait
produire.

Ainsi de suite pour une foule de cho-
ses que les gens produiraient s'ils sa-
vaient seulement l'endroit où ils les pour-
raient vendre.

Mais, me direz-vous, comment s'y
prendre pour informer rapidement
tout le monde, toutes les paroisses?
C'est bien simple : LE CERCLE
AGRICOLE et les conférenciers agri-coles.

L'honorable M.Ls. Beaubien a touché
la note juste, à mon avis, en établissantun bureau spécial ai Département de
l'Agriculture où les ce-clos agricole,les industriels et les exportateur
seront en communication directe.

Les cercles agricoles et les confé..
rences à ce point de vue rendraient
plus de services que les sociétés d'a-
griculture qui ont en beaucoup de mé-
rite, cependant.

Bien connaître les marchés: voilà ce En avant, les cercles, pour' l'étude
qui est le plus important pour la pros- des exigences de nos marchés.
périté générale des cultivateurs dans
une province. O. E. DALAIRE,
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